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L’utopie sans l’humanisme est le plus

court chemin vers la tyrannie et la barbarie !

J-M. R.



I      L’AMULETTE SUÉDOISE


La connaissance et la vérité sont comme la lumière et la vue !


PLATON, La République, VI, 509a.





 

 

Prologue

 

 

Début juillet, ce samedi après-midi était particulièrement lumineux et doux. Boulevard Saint-Germain les terrasses des cafés étaient bondées. L’idée d’une bière bien fraîche, dans un verre dont une goutte de condensation tracerait son chemin dans la buée, me taraudait. La seule chaise disponible à une terrasse au soleil, l’était à côté d’une superbe plante blonde d’une trentaine d’années aux yeux bleus et aux formes généreuses. L’occasion était trop belle, sans hésiter une seule seconde, je lui demandai si cela la gênerait de m’asseoir à son côté. Elle me répondit d’une seule traite, sans reprendre son souffle, un peu comme si cette phrase avait attendu longtemps avant de fleurir d’un coup sur sa langue :

— Oh non, la chaise est lipre, che suis Suédoise, che suis arrifée hier et che ne connais personne à Bariss. Che m’appelle Ingrid Eriksen.

Comme les choses peuvent paraître simples tout à coup ! Je lui tendis la main et, sur le même ton, je répondis :

— Bonjour. Je m’appelle Pierre Couvreur et cela tombe bien : je suis un amoureux de Paris que je connais bien. De plus, je suis libre comme l’air ces jours-ci. D’où êtes vous en Suède ?

— Che suis de Malmeueu. C’est près de Yeueuteu-borrr.

— Pardon ?

— Ah oui ! En France, fous dites : Malmö et Göteborg

Somme toute, le suédois n’est pas bien commun chez nous, ses sonorités y sont inconnues. J’appris alors que le « ö » que nous lisons dans les polars suédois se prononce : « eu ». De plus il faut rouler les « r », comme un vieux Bourguignon.

C’était ma première leçon, je me sentis soudain ouvert à un approfondissement culturel des mœurs suédoises toujours au cœur de nos rêves voluptueux de bons Français un peu machos ! Bien qu’elle n’ait pas de casque à cornes, à la regarder, je me disais que la descendante d’Érik le Rouge était bien gracieuse ! Elle demanda alors :

— Et que faites fous dans la fie ?

— Je suis journaliste dans la presse écrite. Un grand hebdo qui porte un nom très républicain, mais en Suède il serait étonnant que vous le connaissiez !

— République hebdo ?

— Exact ! Bravo ! Vous le lisez en Suède ?

— Quelquefois.

— Alors vous avez dû lire quelques-uns de mes articles sans le savoir.

— Ach ! C’est fou qui afez écrit l’article zur le tocdeur Josef Mengele, en prétendant qu’il était douchours fifant au Brésil ?

— Absolument !

— Très pon article. C’était… Comment dites fous… Un monstre ?

— Exactement ! Il a pratiqué des expériences in vivo sur des êtres humains enfermés dans les camps nazis. Et vous ? Que faites vous à Malmö ?

— Che suis inztitutrice… bour les petites zenfants.

Elle n’avait pas fini de m’étonner. Une institutrice parlant le français, certes avec un charmant accent et lisant mes articles, il fallait le faire ! Je lui proposai, après nous être largement désaltéré, en comparant les mérites des bières françaises et suédoises, de faire un tour du quartier latin. Une fois debout, je commençai à me demander qui allait « dévorer » l’autre ? Elle était aussi grande que moi, je fais mon mètre quatre-vingt et je ne devais lui rendre que quatre ou cinq kilos, bref nous aurions pu boxer dans la même catégorie.

Dans ce genre de situation, la première soirée n’est jamais très palpitante. Nous allâmes dîner chez un ancien collègue reconverti en restaurateur, du côté de la poterne des Lilas, après avoir visité quelques petites rues de la délicieuse cité des fleurs, tout petit îlot de tranquillité à un jet de pierre du périphérique. Ce minuscule quartier préservé est complètement inconnu des touristes. À y regarder de près, Paris n’est fait que de petits morceaux de provinces, disposés les uns à côté des autres. Tout ce qu’a oublié Haussmann garde un parfum régional. De la Butte aux Cailles jusqu’à Ménilmontant on est si loin de la capitale. Ma touriste n’en revenait pas, elle s’attendait à la vision de cartes postales que l’on présente toujours : tour Eiffel, Champs-Élysées, Folies bergères. Mais Paris ce n’est pas que ça ! Il est vrai que les hordes compactes d’Américains, de Japonais, de Chinois débarquant en Europe n’ont souvent que trois ou quatre jours à consacrer à la France, dont une seule journée à sa capitale. De plus, sur cette journée, au moins deux heures à consacrer pour les grands magasins, commerce oblige. Que peuvent-ils retenir ? Rien, si ce n’est de dire : « On a fait la France ». Lorsque j’entends cette phrase prononcée par un compatriote, j’ajoute toujours : « Ah oui ! Fait avec tes petits doigts ? »

Le soir venu, après quand même un tour romantique sur les quais de Seine, je raccompagnai ma jolie viking à son hôtel, l’embrassai de façon très prometteuse et pris rendez-vous pour le lendemain matin. Même en Suède… pas le premier soir !

J’avais prévu pour le lendemain un programme d’enfer : Versailles, bien sûr ; pique-nique dans le parc ; sieste câlineuse sous les frondaisons ; retour à Paris ; visite des Invalides, histoire de vérifier que le petit Corse est bien toujours là ; dîner ; et peut être une soirée plus lascive dans mon modeste appartement. Mais les choses ne se passent pas toujours comme on le prévoit.






 


 


Chapitre 1


 


 


À 9 heures pile j’étais à la réception de son hôtel, rue de la Harpe, près de la place Saint-Michel. Je demandai la belle suédoise, le concierge me répondit :


— Ah mais, Mlle Eriksen est sortie.


— Est-elle allée loin ?


— Je ne sais pas, monsieur. Elle est partie il y a deux heures avec deux messieurs, fort peu aimables d’ailleurs.


— Comment ça avec deux messieurs ? Nous avions rendez-vous !


— Je ne peux pas vous en dire plus, si ce n’est que ces messieurs avaient un fort accent allemand.


— Est-elle partie avec ses bagages ?


— Non, monsieur.


— Pouvez-vous me décrire ces hommes ?


— Trente ans, blonds, les cheveux courts, très sportifs, en jeans et tennis, lunettes noires, chacun portait un blouson de cuir de style pilote et il m’a semblé qu’ils avaient la main droite dans la poche intérieure, comme s’ils avaient une arme. Un peu comme dans les films américains. Vous voyez ce que je veux dire ?


— Parfaitement. Je suppose qu’ils n’ont pas dit où ils allaient ?


— Oh mais si, monsieur ! Ils ont dit qu’ils partaient en province.


— Mais quelle province ?


— Ça, monsieur… Ils ne me l’ont pas précisé !


— Ils étaient en voiture ?


— Non, monsieur. Un taxi les attendait.


— Avez-vous vu le nom de la compagnie ?


— Oui monsieur. Je crois. Les Taxis verts.


— Puis-je visiter la chambre de Mlle Eriksen ?


— Ah ça non, monsieur ! Je n’ai pas le droit. Je pourrais avoir de gros ennuis et perdre ma place !


Je recourus alors au cri du billet de cinquante euros, le pliai en quatre et le posai discrètement sur le comptoir en ne laissant seulement dépasser de ma main que le chiffre « 50 » et j’ajoutai :


— Même en insistant ?


Le bonhomme fit disparaître le billet plus vite que son ombre, tourna la tête à droite, puis à gauche et ajouta tout bas, en avançant le buste vers moi :


— Chambre no 33, troisième étage, l’ascenseur est à votre droite au fond du couloir, prenez mon passe.


« Encore un que l’honnêteté n’étouffe pas ! », pensai-je. Je me dirigeai vers l’ascenseur.


Au moment où je mettais la clé dans la serrure, j’entendis, derrière la porte, un bruit de chute, comme si un objet lourd tombait au sol. Je l’ouvris à la volée et eus juste le temps de me baisser avant qu’une lampe de chevet ne me passe au dessus de la tête. Le lanceur était masqué par une cagoule et plus souple qu’adroit ; il en profita pour sauter pardessus moi, encore accroupi, et s’enfuit par l’escalier de service. Il avait été comme un éclair noir. Tout était en ordre parfait, comme si le fantôme noir s’était déplacé dans la chambre comme un chat sans rien déranger. Toutefois il était bien là pour une raison précise. Cherchait-il seulement de l’argent ou des bijoux ? Il y a bien longtemps que personne ne laisse plus d’argent liquide dans une chambre d’hôtel, leurs coffres sont là pour palier les carences de sécurité.


La chambre était banale, confortable, mais les trois étoiles annoncées à l’entrée de l’hôtel étaient bien pâles, ou alors très éloignées dans la galaxie hôtelière.


Tout à coup je me demandai ce que je faisais là. J’avais rencontré la veille une plantureuse suédoise, nous n’avions qu’à peine flirté et me voilà à fouiller sa chambre comme un flic. Je n’avais, dans cette histoire, qu’à prendre des mauvais coups et cela avait bien failli m’arriver ! J’allais sortir quand j’eus l’idée de soulever le matelas. Bingo ! J’y trouvai un livre assez mince mais d’une très belle facture. Je le pris en main ; il était écrit en russe, l’édition était de 1894 et le titre m’échappait complètement. Pourquoi cacher un livre sous un matelas ? Était-il si précieux ? Qu’est ce qui me poussa à le glisser sous ma chemise ? Je sentis confusément qu’il était probablement une des clés de cette étrange histoire dans laquelle je commençai à mettre le doigt.


Redescendu à la réception, j’expliquai ma mésaventure au concierge. Je lui demandai s’il avait vu monter un individu plutôt frêle, certainement jeune, très souple et habillé de noir. Il me répondit que la seule voie possible était l’escalier de secours qui donnait dans la cour. Mais il fallait pour y accéder passer par les toits de l’immeuble mitoyen. Or il n’avait vu personne ni entrer, ni sortir. La seule solution pour le voleur aurait été de reprendre le chemin par lequel il était venu. J’allai dans la cour et constatai que la seule voie était la descente d’eaux pluviales qui longeait le mur de l’immeuble voisin. Facile à descendre mais pour remonter il fallait l’agilité d’un chat, et encore ! Ce devait être un monte-en-l’air professionnel, pour qui l’ouverture de la chambre n’avait posé aucun problème. Je n’avais plus rien à faire ici et demandai au gardien de prier Ingrid de m’appeler, si elle revenait, et de le faire lui-même en cas d’oubli de sa part. Je lui laissai ma carte, au cas où…


Rentré chez moi, je feuilletai le livre. C’était une belle édition reliée pleine peau, de nombreux passages avaient été soulignés au crayon, toutefois que pouvaient-ils dire ? Le soulignage de certaines lettres était plus appuyé que d’autres, peut être un code ? Je ne pouvais aller plus loin sans l’aide d’un traducteur. Le seul sachant me dépanner en russe, très paradoxalement, était mon vieil ami Gustave. Antillais de naissance, passionné de culture slave et d’un âge très vénérable, il devait pouvoir traduire au moins le titre en lettres cyrilliques : Протокольi сионских мудрецов.


Je l’appelai au téléphone et lui demandai de venir m’aider. Retraité de l’administration fiscale, il m’assura avoir le temps de pouvoir me traduire les passages soulignés au crayon.


— Cela te coûtera un déjeuner à La Pantomime !


— Aucun problème, Gustave. Je serai ton humble serviteur. Mais avant, si je te dicte les lettres en te les décrivant, peux-tu me dire de quoi il s’agit ?


— Bien sûr, essayons !


J’entrepris de lui décrire lettre à lettre ce que je voyais : un « Pi » grecque, un « p » latin, un « o » latin, etc. Une fois terminé, il prit un temps puis me dit alors :


— Mais ce sont les protocoles des sages de Sion !


— Qu’est ce que c’est que ça ?


— Trop long au téléphone ! Demain, chez Guy, je t’en dirai plus. Mais sache que c’est une immonde saloperie que tu as entre les mains !…


Là-dessus, pour appuyer son petit effet, il raccrocha, comme s’il avait été courroucé au plus haut point.


Cette histoire commençait de façon très internationale ! Une Suédoise, un livre en russe, des Allemands, enfin pas tout à fait sûr, le concierge avait dit : « Avec un accent allemand », et rien ne ressemble plus, en français, à l’accent allemand que l’accent suédois. J’entendais encore Ingrid me dire : « Pierre, tu es très chentil. » Elle aurait pu être Autrichienne ou Allemande. Je commençai alors à imaginer un fiancé suédois, jaloux et richissime, la faisant enlever par des gros bras pour la renvoyer en Suède. Mais alors pourquoi ne l’accompagnait-il pas ? Quand on est jaloux, on ne quitte pas son amoureuse, on la marque à la culotte, si j’ose dire ! De plus, il y avait ce rat d’hôtel, que venait-il faire dans ce micmac ? Puis tout à coup me vint une idée lumineuse et dans toute histoire bien construite il en faut au moins une !


Les Taxis verts, mais bien sûr ! Par eux je devrais pouvoir connaître la destination de celui qui avait embarqué les trois passagers de l’hôtel rue de la Harpe ! Je n’essayai même pas d’appeler le siège de la compagnie, connaissant par avance la réponse négative que je pourrais recevoir : « Nous ne répondons jamais à ces questions monsieur ! » Il me fallait donc contourner l’obstacle, mais le cri du billet de cinquante euros finirait par me ruiner. « Essayons de trouver autre chose », pensai-je. Sun Zi{1}, dans l’Art de la guerre, dit : « La guerre c’est l’art de duper. » Pour ce faire, j’appelai René, flic de base au « 36 ». Quand on dit le « 36 », il est toujours question bien sûr du 36 quai des Orfèvres, la préfecture de police de Paris que certains appellent : « La maison poulaga ou la grande tôle ». Cela ne me coûterait, à l’occasion, qu’une salade composée à la brasserie d’en face.


Deux heures plus tard j’avais ma réponse : 9 bis rue Malard, à Châtenay-Malabry. Bien sûr, je pouvais y aller seul, mais si je tombais sur une bande armée jusqu’aux dents, il valait mieux que je m’entoure de quelques précautions élémentaires. C’est pourquoi je demandai à René la démarche à suivre pour un enlèvement. « Recherches dans l’intérêt des familles », me répondit-il. « C’est cette brigade qui est la mieux adaptée à ton problème. »


J’allai me coucher avec toutes ces questions en tête et ma nuit ne fut pas reposante. Des hordes barbares de jeunes blondes me poursuivaient en me tirant dessus et la belle Ingrid, chevauchant nue un étalon noir ailé, coiffée d’un casque à pointe les dirigeait, telle une walkyrie scandinave. Je me réveillai aussi fatigué que la veille. Constatant qu’il n’était que 5 heures du matin, je me retournai pour trouver enfin un sommeil réparateur… jusqu’à 10 heures !







 


 


Chapitre 2


 


 


La matinée était déjà bien avancée et j’avais tellement à faire ! Ma première action fut de téléphoner au journal pour leur dire que je suivais la piste d’un enlèvement de touriste. Mon « rédac-chef » me dit alors :


— Jolie, la touriste ?


— Suédoise, elle a été enlevée par deux hommes armés.


— Il n’y a qu’à toi que cela arrive !


— Non. Mais cela peut faire le départ d’un reportage d’investigation sur les disparitions mystérieuses.


— Et tu as un départ de piste ?


— Bien sûr !


— Et tu ne m’en parleras pas !


— Tu as deviné !


— Alors tu fais vite parce que j’ai un reportage sur les néonazis à te confier, dans le droit-fil de celui sur le docteur Mengele.


— Ok je te tiens au courant.


 


Douche, jeans, chemisette, blouson de toile, tennis aux pieds, je fermai la porte de mon appartement. Métro Saint-Michel, préfecture de police, bureau des « disparitions et recherches dans l’intérêt des familles », une jeune antillaise était à l’accueil. Après s’être renseignée sur l’objet de ma visite, elle me demanda mes papiers d’identité, puis me posa les questions de rigueur :


— Vous êtes de sa famille ?


— Non. Je suis son fiancé


— Cela se fait encore de se fiancer ?


— Bien sûr ! La preuve !


— Bon. Alors donnez-moi son nom ; prénom ; âge ; adresse ; signalement ; taille ; poids. Avez-vous ses papiers d’identité ?


Je lui résumai le mieux que je pus ce que je savais de ma fiancée-de-la-veille. Je devais battre le record du monde du coup de foudre et des fiançailles ! Je lui demandai alors qui serait chargé de l’enquête.


— Oh mais ça, monsieur, cela ne dépend pas de moi. Je vais passer votre dossier au service qui jugera la recevabilité de la plainte, puis désignera un responsable d’enquête. Ce dernier prendra rendez-vous avec vous, si nécessaire.


— Mais il faut faire vite, ça c’est produit hier, de plus je sais où sont allés ses ravisseurs.


— Alors que faites-vous ici ?


— Ce sont des hommes dangereux et j’ai peur de prendre un mauvais coup. Après tout c’est le travail…


— … de la police de prendre des mauvais coups, dois-je comprendre ça ?


— Enfin… non ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.


— Si, monsieur. C’est au moins ce que vous pensez et beaucoup pensent comme vous ! Bon. Je vais appeler un officier de permanence. Asseyez-vous et attendez là.


Elle me désigna un siège, puis décrocha le téléphone, résuma mon histoire, puis raccrocha. Elle se tourna vers moi, puis me dit :


— Quelqu’un va s’occuper de vous.


— Merci.


 


Dix minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur l’officier de permanence, ou plutôt l’officière et encore une mini officière ! Pas plus de 1,65 mètre et 55 kilogrammes toute mouillée, ravissante comme une matinée de printemps, avec toutefois un regard gris qui démentait ses proportions physiques en disant de façon subliminale : « Petite, mais mahousse costaude. T’y frotte pas mon gars ! ». Elle se présenta :


— Bonjour je suis le commandant Fabienne Quinot, directrice d’enquête.


Elle me pria de la suivre dans son bureau, enfin dans les quatre mètres carrés qui lui étaient réservés. Quand on arrive dans un commissariat on commence toujours par un peu culpabiliser, de plus nous étions au mythique « 36 », donc je n’échappai pas à la règle. Elle le devina et me dit :


— Vous n’avez pas l’air à l’aise ?


— Heu…si… Mais je suis toujours inquiet pour ma fiancée.


— Vous vous connaissez depuis longtemps vous et… mademoiselle (elle consulta sa fiche)… Eriksen, c’est bien ça ?


Je lui racontai ce que m’avait dit le concierge de la disparition de la suédoise, en omettant de lui parler de ma visite dans sa chambre et de la surprise qui m’y attendait. Je passai également sous silence la découverte du livre.


— Vous devriez essayer de répondre à mes questions ! (En appuyant sur les mots) : Depuis combien de temps connaissez-vous mademoiselle… Eriksen, c’est bien son nom ?


Allais-je lui dire : « Depuis hier ! » Elle m’aurait ri au nez et je m’entendis dire :


— Oui, oui, pardon. C’est bien son nom. Je la connais depuis… voyons… deux ans. Non… deux ans et demi.


Commencer à mentir à un flic, c’est mettre un doigt dans un engrenage infernal. Mais tant pis ! C’était parti !


— Vous dites que vous savez où elle est ?


— Oui. À Châtenay-Malabry. Nous y allons maintenant ? Il faut simplement que je décommande un déjeuner.


— Mais comment savez-vous qu’elle est à Châtenay-Malabry ?


— Parce que j’ai commencé ma petite enquête.


— Alors comme ça vous menez votre propre « petite enquête » et quand ça devient trop dangereux, vous venez nous trouver ! Décommandez votre déjeuner. Je vous emmène !


J’appelai Gustave, lui proposai de remplacer le déjeuner par un dîner, ce qu’il accepta sans difficulté, puis ajouta :


— Nous aurons plus de temps pour parler.


« On y va ? », me demanda la policière de poche. Je me levai et la suivis. Au passage elle embaucha un sous-brigadier de service comme conducteur, puis nous descendîmes dans le parking où nous montâmes dans une voiture banalisée. Je regrettai un peu le « pin-pon », mais la discrétion prévalait dans ce genre d’opération. Le rêve de tout enfant est de traverser une ville à fond de train en faisant « pin-pon ». Moi j’ai gardé ce rêve, je dois donc être encore un vieux petit garçon !…


 


Arrivés devant le 9 bis nous continuâmes quelques mètres pour ne pas stationner devant le portail. C’était une grosse maison bourgeoise de la fin du XIXe siècle, au milieu d’un petit parc mal entretenu, le tout protégé par un portail de fer forgé et entouré d’un mur haut d’environ trois mètres. La policière me dit :


— Si c’est fermé et que personne ne répond, sans une rogue, je ne peux rien faire.


— Une rogue ? C’est quoi, un pied de biche pour forcer les portes blindées ?


— Main non, vous n’y êtes pas du tout ! C’est une commission rogatoire qui doit être signée par un juge d’instruction, pour affaire en cours.


Je poussai le portail qui s’ouvrit facilement en grinçant et ajoutai :


— Et si c’est ouvert ?


— Alors on entre et on sonne à la porte de la maison.


C’est ce que nous fîmes, mais la maison resta muette à notre appel. Je recommençai ma petite expérience en essayant d’ouvrir ; la porte ne posa aucune difficulté pour se laisser franchir. Les deux policiers entrèrent les premiers, la main sur l’arme de service. La policière demanda classiquement : « Il y a quelqu’un ? C’est la police ! » Devant le silence les deux policiers avancèrent.


La maison semblait vide. Dans l’entrée une plaque « À louer » était posée le long du mur. Aucun meuble ni tableau dans les deux pièces de chaque côté du couloir. L’étage n’était pas plus meublé que le rez-de-chaussée, aucun signe de vie domestique dans la cuisine. Le grenier ne nous apprit rien de plus. Cette maison était inhabitée depuis longtemps. En revanche la cave nous parla davantage !…





 

 

Chapitre 3

 

 

La cave fut une réelle surprise. Hors un petit local chaufferie, elle occupait la totalité de la surface de la maison, soit environ deux cents mètres carrés. Ce sous-sol avait été aménagé en salle de réunion ou plutôt en salle de conférence. Il y avait une petite tribune avec un pupitre d’orateur sur le côté droit de l’estrade, encore équipé de deux micros ; en revanche il ne restait rien des appareils de sonorisation. L’immense fond blanc de la salle servait d’écran de projection. Tout était parfaitement propre, comme si une entreprise de nettoyage avait fait le ménage à fond pour ne laisser aucune trace, aucun indice. Pas de meuble à ouvrir et donc pas de meuble à fouiller, tant dans les étages que dans ce sous-sol. Rien, sauf une minuscule boulette de papier dans un coin que les deux policiers n’avaient pas remarquée. Je la ramassai, et dépliais cette boulette quand Fabienne Quinot, ma petite « fliquette », s’approcha de moi :

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Oui. Il semble que ce soit une facturette de carte de crédit.

— Formidable ! très facile à faire parler !

— Au moins il n’y a pas besoin de lui donner des coups d’annuaire sur la tête pour la faire avouer !

Ses yeux devinrent deux lames d’acier et je crus bon d’ajouter :

— Pardon. Je plaisante, bien sûr !

— Je ne trouve pas ça hilarant. Donnez-moi ça ! Je vais faire des recherches et la verser au dossier, comme pièce à conviction.

Elle sorti une enveloppe de papier de sa poche et la mis dedans en la prenant entre ses ongles pour ne pas la marquer. Puis elle ajouta :

— Vous n’avez pas pu vous empêcher d’y toucher. Bonjour les empreintes maintenant ! Si vous voulez m’accompagner il ne faut toucher à rien. Vous me comprenez bien ? à RIEN !

Elle cria presque le dernier mot. Je pris l’air contrit pour la calmer, un peu comme un enfant pris les doigts dans le pot de Nutella.

La matinée étant bien avancée, nous décidâmes de sandwicher dans le premier café venu. Pas si facile à trouver, dans le quartier où nous étions. Il nous fallut un bon quart d’heure pour dégoter un « jambon-beurre » et un demi pression convenables.

— Au fait. J’ai bien pris votre identité à la préfecture mais pas votre profession ?

— Je suis journaliste d’investigation.

— Dans quel canard ?

— République hebdo.

— … Connais que de nom. Donc habitué aux enquêtes de police ?

— Oui. Dans une certaine mesure.

— Alors écoutez-moi bien, M. le « journaliste-habitué-aux-enquêtes-de-police » ! Je veux bien que vous me suiviez dans mes investigations, à une condition…

— … Je sais ! Que je ne fasse pas part de vos découvertes dans mon journal, avant la fin de l’enquête officielle.

— Je vois que vous me comprenez. Bon ! Nous n’avons plus rien à faire ici. On retourne à Paris. Où dois-je vous déposer ?

— Chez moi, à Belleville, merci.

Puis elle ajouta, à destination du brigadier chauffeur :

— À la maison, en passant par Belleville.

 

 

Arrivé chez moi je commençai à prendre des notes sur tous les événements de ces deux jours. Somme toute, je ne connaissais rien de cette Suédoise, mais je sentais confusément comme un parfum de mystères. Jusqu’à présent rien n’était véritablement cohérent. Pendant l’après midi et la soirée passés avec Ingrid, c’était surtout moi qui avais parlé pour lui commenter les différents lieux que nous visitions ; mais sur elle je ne savais que son nom, prénom et lieu de naissance, même pas son âge ! Si jamais la policière me sondait avec un peu d’insistance, mon statut de « fiancé » tiendrait une seconde et demie, et encore !…

Il était 15 heures 30. Avant le dîner avec Gustave, j’étais libre. J’avais ainsi le temps de retourner dans la maison de Châtenay-Malabry et de fureter plus profondément que Fabienne Quinot et son sous-brigadier. Sans pour autant bénéficier des moyens scientifiques dont la police dispose, j’avais la conviction que nous étions peut être passés à côté d’un détail pouvant nous mettre sur la voie. Il fallait prendre plus de temps et regarder de plus près tranquillement. Toujours mon éternelle curiosité ! Si un journaliste n’est pas curieux il vaut mieux qu’il s’oriente vers l’épicerie fine ou la podologie. Je pris donc ma voiture et me voilà reparti pour Châtenay. Conduire en région parisienne au mois de juillet est un plaisir. Hors les travaux on roule ! Arrivé sur place, comme tout à l’heure, je ne garai pas ma voiture en face de la maison, mais cent mètres plus loin. Cette fois-ci, muni d’une lampe de poche, je refis le parcours complet pendant une bonne heure, sans rien trouver de plus que deux heures plus tôt. J’allais partir quand, dans l’entrée, invisible sans une lampe de poche, un tout petit objet brillant attira mon regard. Je me baissai, le ramassai ; c’était un pin’s sans sa rondelle d’arrêt. Je le regardai et ne compris pas, tout de suite ce qu’il représentait :

 

[image: ]

 

Cela ressemblait à une roue solaire. Outre les interrogations que je pouvais avoir sur sa provenance et sa signification, la questions primordiale était : « Vais-je en parler à Fabienne Quinot ou non ? » Et là c’était bien à moi de répondre ! Mon interrogation fut de courte durée, la maison me tomba sur la tête et ce fut le trou noir…

 

C’est la vibration de mon téléphone portable qui me tira de cette petite mort. Je le pris mais je voyais trouble et ne pus distinguer le nom de l’interlocuteur. J’appuyai sur le bouton vert et entendis :

— Ben alors qu’est ce que tu fais ? J’en suis au troisième whisky sur ton compte.

— Meurrfff… Oh m… Gustave ?

— Qui veux-tu que ce soit ?

— Je viens de prendre une maison sur la tête, avales-en un quatrième, j’arrive d’ici une petite heure.

 

Il faisait nuit, les aiguilles lumineuses de ma montre indiquaient 22 heures et le pin’s avait disparu. En échange j’avais un œuf de bonne taille sur l’arrière du crâne et un régiment de kangourous frappeurs dans mon pauvre cerveau !

J’essayai de me remettre tant bien que mal debout. Tout se mit à tourner. Je dus me rasseoir un moment, puis me relevai très doucement et allai en titubant jusqu’à la porte d’entrée. Je réussis à regagner ma voiture, m’installai au volant et démarrai. Heureusement que j’avais pris la précaution d’emporter le livre, bien caché dans ma voiture sous mon siège.

 

À 22 heures 30, j’arrivai au restaurant. Gustave était toujours là. Brave Gustave ! Ami fidèle au poste ! Un armagnac me remonta le moral, une aspirine diminua à peine le gigantesque mal de tête qui m’empêchait d’y voir très clair.

Je donnai le livre à Gustave et lui fis le dessin du pin’s que l’on m’avait subtilisé si violemment. « Fallait le demander gentiment, je l’aurais donné… quoi… m… !… », Pensai-je. Et de raconter à Gustave toute l’affaire depuis ma rencontre avec la belle Ingrid. Cela lui tira une réflexion très compassionnelle :

— Décidément t’es toujours aussi c… !

Et vlan ! Pour un ami, c’en était un et de qualité encore ! Je ne sus répondre que :

— J’ai faim !

— Moi j’ai déjà mangé. Tu as vu l’heure ! Commande, tu mangeras pendant que je traduis ta cochonnerie de bouquin.

— Mais je…

— Mange, te dis-je, je traduis et j’explique tout au dessert.

Là, son œil noir me fit comprendre que je devais obéir, ce que je fis sans commentaire supplémentaire. Il s’installa en bout de table, avec un bloc, un crayon et le dictionnaire qu’il avait eu la précaution d’apporter. De mon côté, je commençai par boire une demi-bouteille d’eau gazeuse presque d’un trait. Puis je commandai une simple salade composée, les cuisines étant éteintes. Bien sûr, chez Guy une salade n’est jamais simple, c’est la salade probablement la plus riche de France. Le tout fut arrosé d’une demie Sainte-Cécile-des-Vignes de chez notre ami commun Louis Chenard. Ces frugales agapes, une fois terminées, Gustave me dit :

— Bon, tu as terminé, je vais te dire ce qu’est ce livre{2}, au cas où tu l’ignorerais. C’est un faux document censé être un plan de conquête du monde par les Juifs et la franc-maçonnerie internationale. Tu as probablement une des premières éditions. C’est de la m…, de la m… rare, certes, mais de la m… !

— Mais je ne vois pas…

— Laisse-moi terminer ou je rentre chez moi !

— Vas-y. Je me tais, promis !

— Donc ! Ce document resurgit régulièrement quand on veut nuire à la démocratie, aux Juifs et aux francs maçons, c’est le fameux complot judéo-maçonnique cher à Léo Taxil{3} et à quelques autres abrutis de son espèce.

Puis Gustave continua :

— Alfred Rosenberg{4}, s’en est servi pour donner une assise dialectique et surtout idéologique à la haine des Juifs de tonton Adolf.

— Quand aux passages soulignés voilà ce qu’ils donnent :

Il me tendit un papier sur lequel on pouvait lire :

 

Tout homme aspire au pouvoir ; il en est peu qui ne deviendraient pas dictateurs s’ils le pouvaient […] La liberté politique est une idée, mais non une réalité […] De nos jours la puissance de l’or – c’est-à-dire la nôtre – a remplacé le pouvoir des gouvernements libéraux […] Il faut remarquer que les gens aux instincts mauvais sont plus nombreux que ceux aux nobles instincts, c’est pourquoi on peut obtenir de meilleurs résultats par la violence et l’intimidation que par des dissertations convaincantes […] C’est pourquoi, à notre avènement au pouvoir, nous devrons effacer le mot même de « Liberté » du vocabulaire humain, comme étant le symbole de la force bestiale qui transforme les foules en fauves altérés de sang […]

 

Le soulignage avait été appuyé sous quelques lettres, cela formait une suite : a, d, j, a, i, l, a, c, q : formant le mot « adjailacq », ce qui ne veut absolument rien dire, en russe comme en français. Il nous fallait trouver autre chose. Je retournai le mot pour former : « qcaliajda » qui n’avait pas plus de signification.

Pourtant il était évident que ces lettres n’étaient pas ressorties de la cinquantaine de pages du texte pour rien.

Quand à la roue solaire, Gustave n’en savait pas plus que moi. Toutefois, je présumais que tenter un décryptage sur la traduction n’était pas la solution.

Tout bon journaliste a sur lui en permanence un carnet. Le mien est un carnet à l’ancienne, presque le même que celui de mon grand-père ; il est toilé gris, fermé par un élastique, j’en ai une belle collection depuis toutes ces années, tous remplis. J’ai beau savoir que ça ne fait pas très moderne, je l’aime mon carnet gris ! Pas de piles, pas de batteries, pas de pannes, un crayon, une gomme et ça marche ! Je notai donc tout cela dedans et décidai d’aller me coucher. Gustave me fit remarquer que l’addition restait à payer.

— Trop mal à la tête !

C’est donc lui qui régla nos agapes, tout en me faisant observer que comme remerciements il connaissait mieux. Rentré chez moi, je m’allongeai sur le lit et m’endormis tout habillé.

Le lendemain, dimanche, je me réveillai avec un chantier de démolition à l’intérieur de la tête. Je me déshabillai et passai sous la douche pendant quinze bonnes minutes. À cette heure ma fliquette de poche devait dormir. Néanmoins, ne dit-on pas que les policiers sont comme les chats, ils ne dorment que d’un œil ! Il était 9 heures, j’allai dans mon carnet prendre sa carte et composai son numéro de portable. Cinq sonneries plus tard, elle décrocha et j’entendis une voix endormie me dire :

— Alooooohhh… Fabienne Quinot à… l’appaaaaaareil.

— Bonjour. C’est Pierre.

— mmmm… Pierre qui ?

— Pierre Couvreur. Vous vous souvenez ? Nous nous sommes vus hier.

Pour le coup la voix changea de ton brutalement, comme réveillée par un cobra :

— Non mais ça ne va pas ! Vous avez vu l’heure ?! Le dimanche je travaille toujours, pour une fois que…

— … Il s’est produit des événements graves, hier soir, il faut que je vous en rende compte le plus vite possible ! Je vous apporte les croissants à quelle adresse ?

— Ah non ! Pas chez moi ! Si vous voulez, dans une heure au Balto, rue Lamarque, c’est juste en face de chez moi.

— O.K. J’y suis presque.

— Non. Laissez-moi le temps d’émerger…

 

Comme toujours j’étais en avance. Deux cafés plus tard, elle entra, s’assit en face de moi, le visage encore gonflé de sommeil. Malgré une cicatrice de drap sur la joue, elle restait très jolie. « Vachement attendrissante la fliquette », pensai-je.

— Bon alors. Qu’y a-t-il de si extraordinaire pour me tirer comme ça hors de mon lit, un dimanche matin où je pouvais dormir jusqu’à midi ! Ça ne m’arrive qu’une fois tous les deux ans et c’était précisément aujourd’hui ! Alors ce que vous m’apportez a intérêt à être du passionnant, du palpitant, ou sinon !

— Sinon quoi ? Vous me passez les menottes et vous m’attachez au radiateur ?

— Ah c’est drôle ! Humoriste avec ça ! Ça suffit, je vous écoute.

Je lui avouai mon retour à la villa, la découverte du pin’s, le cataclysme crânien, le livre pris dans la chambre d’Ingrid, les traductions de Gustave, bref je déballai tout, sans rien lui cacher. Tout en trempant un énorme croissant dans une minuscule tasse de café, elle ne me quittait pas du regard. Ce regard était, il faut bien le dire, dénué de toute aménité. Je faillis me retourner pour voir si l’impact de ses yeux, après m’avoir traversé, avait marqué le mur. Elle était un peu comme une tigresse qui dévore un quartier de viande tout en surveillant les vautours l’entourant. Une fois mon récit terminé, elle essuya son menton dégoulinant de café, avala le restant, reposa la tasse sans me perdre du regard et dit :

— Vous voulez que je vous énumère toutes les infractions et délits que vous avez commis ? Le vol qualifié étant le plus bénin ! C’est au minimum cinq ans de placard !

— Heu… Non !… Je sais. Mais c’était plus fort que…

— … Et ce que vous avez reçu sur la tête ne vous a pas fait réfléchir ?

— Si. C’est justement pour ça que je suis là ce matin. Et si on enterrait la hache de guerre, pour le moment ?

Finalement la colère lui allait bien ! Je lui montrai alors le dessin du pin’s qui m’avait été subtilisé si brutalement.

— Mais !… C’est la croix de Wotan, ou si vous préférez d’Odin, dieux des Vikings.

— Et ça signifie quoi ?

— Au départ, c’est une roue solaire nordique, reprise par l’ordre de Thulé. Les nazis scandinaves – car il y en a eu, comme en France – l’ont reprise, particulièrement pour la division S.S. « Wiking », composée d’hommes des différents pays scandinaves, ainsi que de Hollandais et de Belges flamands.

— Vous en savez des choses !

— Tous les flics ne sont pas des brutes incultes, comme vous semblez le croire.

— J’ai dit que nous enterrions la…

Elle ne me laissa pas terminer ma phrase en me disant que j’avais raison.

Une connexion avec les Protocoles des sages de Sion venait de se faire. Bien sûr ! C’était en relation avec le livre. Le faisant remarquer à ma fliquette, elle reconnut que l’enquête devait se diriger dans ce sens. Puis elle ajouta :

— Je croyais que nous avions passé un accord ? Que nous ne nous cachions rien, que nous échangions nos renseignements, que vous n’agissiez pas sans mon accord et que vous ne publiez rien avant la fin de l’enquête. Me tromperais-je ? On est bien toujours sur ce schéma ?

— Bien sûr, Fabienne !

— Vous m’appelez par mon prénom maintenant !

— Cela vous gêne ?

— Non… Pierre ? C’est bien ça ?

— Absolument.

Puis elle ajouta :

— J’ai fait faire une enquête sur le propriétaire de la maison. C’est une société civile immobilière qui loue plusieurs biens en région parisienne. Ils ne m’ont rien appris sur le locataire qui a payé cash un an de location. Le chèque tiré l’était sur une banque luxembourgeoise au nom d’une S.C.I. : la SICALUX. Donc, rien de bien intéressant de ce côté. Le signataire du chèque est un certain Leverse, citoyen helvétique, résidant à Buenos-Aires. Vous voyez, moi je ne vous cache rien !

Nous allions pouvoir continuer avec des balles neuves et ce n’était pas fait pour me déplaire ! Puis je lui demandai si la facturette avait parlé. Elle me répondit, sur un ton enfin apaisé, que nous étions dimanche et que le « 36 » se reposait. Ce que je comprenais parfaitement. Pour me faire pardonner je l’invitai à déjeuner, elle accepta et je proposai de passer la chercher vers midi ; elle acquiesça et nous nous séparâmes les meilleurs amis du monde !
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